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le  vœu  le  plus  prononcé  pour  la  çonfemt.o» 
de  la  monarchie  , le  maintien  de  îcre 
trône,  & le  bonheur  perfonnel  dun  ror  auque 
la  convocation  feule  des  états-generaux  donnait 
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fcid^e  par  des  confidérations  au/fi  impérieufes  que 
déchirantes  ; & en  y arrivant , je  déclarai  qu’étant 
lie  par  mes  mandats , je  ne  pouvois  prendre  part 
* aucune  délibération.  r 

Je  follicitai  en  même-temps,  & j’obtins  une 
nouvelle  convocation  de  mes  commettans.  Elle 
rut  termteee  au  14  juillet,  & je  partis  le  i?  pour 
•n’y  rendre.  * r 

Je  leur  rendis  un  compte  exaft  de-tout  ce  qui 
s etoit  paiïe  depuis  l’ouverture  des  états-généraux, 
julqti  au  moment  de  la  réunion  des  ordres  ; & 
en  leur  expliquant  les  moyens  dont  on  s’étoit 
lervi  pour  l’opérer  , c’étoit  leur  dire  l’impoffibilité 
ou  nous  avions  été  d’y  réfifter. 

Je  cherche  à croire  que  les  alarmes  qu’on 
donna  alors  à la  chambre  de  la  noblefle  rela- 
tivement à la  fureté  perfonnelle  du  roi,  n’étoient 
pas  fondées  ; mais  elles  avoient  exifté , & exifté 
d une  manière  fi  pofitive , que  le  fentiment  feul 
écartant  toutes  réflexions  politiques  , la  détermina 
à nfquer  d’être  dèfavouce  par  fes  commettans, 
pour  mettre , par  une  démarché  contraire  à fes 
mandats , la  perfonne  du  roi  en  fureté. 

L’amour  naturel  des  françois  pour  leur  roi 
etoit  fans  doute  un  motif  fuffifant  pour  déter- 
miner cette  démarche , lorfqu’on  croyoit  voir  fa 
lurete  cornpromife  ; mais  un  plus  preffimt  encore, 
s il  eit  poffible , la  commandoit  : c’étoit  le  falut 
1 , “ • monarchie  dont  on  ne  pouvait  attaquer  le 
cuef  lans^  l’attaquer  elle  iqême , puifqu’il  en  eft 
une  partie  efleutielle  & intégrante. 

Comme  ceci  eft  un  compte  petfonnel  que  je 
rends  de  ma  conduite,  je  puis  me  difpenfer  de 
parler  de  limpreflion  que  ce  rapport  fit  fur  mes 
commettans.  Il  me  fuffit  de  dire  qu’en  plaignant 
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leurs  députés , ils  approuvèrent  leur  conduite  ; & 
qu’en  prévoyant  les  fuites  funeftes  que  l’état 
a&uel  des  chofes  pouv oit  amener , ils  ecarterent 
de  leurs  délibérations  tout  intérêt  perfonnel , & 
ne  s’occupèrent  que  du  bien  général.  # ' 

Malgré  l’approbation  qu’ils  avoient  donnée  a 
notre  conduite,  je  leur  fis  obferver,  au  nom  de 
mon  collègue  & au  mien , qu’ayant  été  nffllieureux 
dans  la  première  période  de  notre  mimon,  & 
vu,  la  tournure  que  prenoient  les  chofes,  il  étoit 
à craindre  que  nous  ne  fuflîons  pas  plus  heureux 
dans  la  fin  de  la  carrière  qu’il  nous  refloit  a 

^ Je  leur  repréfentai  que  peut-être  il  feroit  utile 
au  bien  de  la  chofe  de  nous  remplacer  par 
d’autres  députés,  plus  en  état  que  nous  de  rester 
au  torrent  dont  nous  prévoyions  les  effets  lans 
pouvoir  les  calculer. 

Je  ne  leur  offris  pas  notre  démiffion , parce 
que  çauroit  été  en  même  temps  commettre  une 
lâcheté,  & nous  rendre  indignes  de  la  confiance 
dont  ils  nous  avoient  honoré  ; mais  je  les  priai 
de  ne  confulter  que  l’intérêt  de  la  chofe  publique, 
& d’être  perfuadés  de  la  fatisfaâion  avec  laquelle 
nous  remetterions  nos  pouvoirs  entre  les  mains 
des  perfonnes  qu’ils  choifiroient  pour  nous  rem- 
placer, dans  l’efpérance  qu’ils  les  ferviroient , 
non  avec  plus  de  zèle,  mais  avec  plus  de  fucces 

que  nous.  , , , - 

Cette  propofition  n’ayant  pas  été  acceptée , oc 
& la  continuation  de  nos  pouvoirs  ayant  ete 
délibérée,  je  crus  que  c’étoit  le  moment  de  hur 
donner  un  aperçu  des  conféquences  ultérieures 
qui  pouvoient  nous  accompagner  dans  notre 
nouvelle  rnifïion. 
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:ouvaî  dans  la  minorité,  & je  devoii  y être  ^ 
uifque  le  vœu  exprimé  de  mes  commettans  étoit  que 
sslois  ne  puffent  être  faites  que  par  le  concours 
h roi  & de  la  nation,  fur  la  proportion  de  l’un 
m de  l’autre  indifféremment. 

A mefure  qu’on  avança  dans  le  travail,  les 
bjets  de  difcufîîon  devenant  tous  les  jours  plus 
raves , les  opinions  différentes  fe  développèrent 
/ ec  plus  d’énergie. 

Les  opinions  politiques  étant , comme  les  opi- 
ions  religieuses,  fufceptibles  d’acquérir  par  la  con- 
adiédon  un  certain  cara&ère  de  fanatifme,  le 
ornent  ou  elles  fe  développent  eft  celui  oii  com- 
encent  a s’établir  la  défiance  , la  prévention , 
mimofité , trop  Courent  la  haine , 6c  c’eft  ce  qui 
riva. 

L’afTemblée  avoit  pofé  le  principe  rîgoureufe- 
ent  vrai , que  la  fouveraineté  réfide  dans  la  nation  ; 
ais  la  majorité  en  droit  des  conféquences  exa- 
érées, qui , en  réduifant  le  Roi  à n’être  que  le 
temier  agent  de  fes  volontés  , étoufFoit  dans  fon 
rincipe  l’énergie  dont  le  développement  eft  fi  né- 
effaire  au  chef  d’un  grand  empire. 

La  minorité,  au  contraire  , fidèle  aux  principes 
le  l’in di vî fi bi  1 ï té  de  la  monarchie  , & perfiftant 
tn  reconnoître  le  roi  comme  chef  6c  partie  in- 
égrante , trouvoit  que  la  place  qu’on  lui  aflignoit 
côté,  & en  quelque  forte  en  arrière  de  la  conf- 
tudon,  étoit  en  même  temps  une  atteinte  por- 
lek  la  monarchie  , 6c  une  dégradation  du  trône. 
Elle  ne  pouvoir  concilier  enfemble  les  deux 
iées  difparates  de  l’intégralité  de  la  royauté  dans 
èfcompofitl'on  de  la  monarchie , avec  fa  fubor- 
mation  à l’aftemblée  nationale. 

Elle  ne  concevoit  pas  comment  on  pouvoit 
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admettre  en  principe  que  le  roi,  repréfentan 
& héréditaire  de  la  nation,  fût  inférieur  à 
ïeprefentans  temporaires. 

r,\  f ;!Ci.  P5nfo,t  rtue  > <îuand  même  il  feroit  ) 
hMe  d effacer  quatone  fiècles  de  notre  hiftoi 
& d ouolier  des  ufages  que  le  temps  a confai 
en  principes,  il  conviendroit , en  établiffant 
royauté  nouvelle , de  l'invertir  de  toute  la  fc 
neceflaire  au  maintien  de  l’ordre , & de  Pei 
ronner  de  tout  le  refpeft  auquel  une  gra 
nation  doit  prétendre  , mais  dont  elle  ne  i 
jouir  que  dan*  la  perfonne  du  chef  qu’elle  ! 
donné  pour  la  repreflnter. 

Elle  étoit  perfuadée  qu’après  avoir  établ 
necelfité  du  confentement  de  la  nation , pour  1’ 
pot  & pour  la  confeâion  des  lois;  apres  a' 
décrété  la  refponfabilité  des  minirtres,  aflùré 
liberté  individuelle  & celle  des  opinion  , on  a' 
entièrement  fermé  la  porte  au  dwfpotifme  , & 
la  nation,  p r ces  feuls  moyens  , avoit  aflex 
force  pour  repoufler  toutes  les  entreprifes  < 
pourroit  tenter  le  gouvernement  le  plus  an 
tieux. 

Enfin,  elle  croycit,  qu’après  avoir  mis  de  ju 
bornes  à l’autorité  royale  & à la  puiffance  mi 
térielle,  il  conveno't  de  s’arrêter,  & fur-tout 
bîen  fe  garder , malgré  la  fouveraineté  recom 
dé  la  nation  , de  réunir  tous  les  pouvoirs  er 
les  main?  de  fes  repréfentans , parce  que  loifqu 
peut  tout,  on  eft  bien  prêt  de  mal  faire. 

Mais  les  dif aidions  qui  avoient  exifié  entre 
ordres , avant  leur  réunion , avoient  déjà  échat 
les  efprits. 

La  majorité,  qui  voyoit  de  combien  d’al 
le  trône  étoit  environné , penfa  fans  doute  c 
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préféré  cfaiopter  des  moyen?  vîolens  & dange- 
reux pour  l’état , à la  douce  fatisfa&ion  de  faire 
le  bien , fans  le  faire  acheter  par  de  grands  maux. 

Mais  on  ceflera  de  s’en  étonner,  en  obfervanc 
qu’il  eft  arrivé , dans  cette  portion  de  l’aflcmbiée 
nationale,  ce  qui  arrive  toujours  dans  les  nom- 
breuses agrégations  d’hommes  qui  forment  des 
corps. 

Les  grands  talens  fe  développent,  & la  vertu 
modefte  eft  éclipfée  par  eux;  alors  l’orateur  le 
plus  éloquent  réunit  les  fuffrages  de  cette  nom- 
breufe  efpèce  d’hommes  qui  Croient  honnêtes  fi 
on  ne  les  égaroit  pas,  mais  dont^^principes  & 
les  lumières  ne  fuffifent  pas  pofrMis  j&émunîr 
contre  l’erreur,  lorsqu’elle  leur  eft  préfentée  avec 
cet  art  menfonger,  fi  familier  aux  fophiftes  & 
aux  novateurs. 

Si  ces  gens  doués  d’une  grande  éloquence  (ce 
qui  eft  bien  different  des  grands  talens  ) font  di- 
vifés  entr’eux,  la  différence  de  leurs  opinions  les 
affoiblit  refpe&i  veinent  ; & la  raifon  , ainfi  que  la 
iuftice , peuvent  marcher  d’un  pas  ferme  au  mi- 
lieu de  leurs  erreurs  & de  leurs  paffions. 

Mais  fi  le  fentiiiient  de  leur  foibleffe  les  porte 
à fe  coalifer  momentanément  contre  la  raifon,  qui 
eft  leur  ennemi  commun  ; alors  leurs  fuccès  ne 
feront,  plus  douteux , & les  maux  qu’ils  pourront 
opérer  font  incalculables  , fur-tout  fi  (comme  il 
n’y  en  a que  trop  d’exemples  ) quelque  person- 
nage important , voulant  faire  tourner  leurs  talens 
au  profit  de  fon  ambition , fe  réunit  à eux  , & les 
Soutient  de  fon  Crédit  & de  fon  influence. 

En  écartant  cette  dernière  fuppofition,  à laquelle 
les  hommes  honnêtes  voudroient  ne  pas  croire , 
H n’en  demeure  pas  moins  confiant  que , quelles 
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5 que  , pour  y parvenir  il  falloir 
anéantir  toutes  les  autorités  / confondre  tous  le 
pouvoirs,  & ks  réunir  dans  la  main  de  ou 
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comme  un  préalable  néceffaire  au  d^Toppement 
de  leur  prétendu  fyftême  régénérateur.  PP 

cioes65  df  uTin*  ’ abfoIunient  contraires  aux  prin- 

Lorfque  je  parle  de  l’inégalité  des  moyens  îe 
n entends  pas  parler  de  Ja  fupériorité  deffij* 
tout  le  monde  a rendu  juftice  à ceux  qu’ont  mon  Tés 
plufieurs  membres  de  la  minorité,  & au  “T 
qa  ils  ont  mamfefte  ; mais  ils  avoient  le  défavantal- 
de  fe  tenir  toujours  renfermés  dans  les  principe! 

& de  ne  jamais  parler  que  la  raifon  ; LdisT* 
la  majorité , encouragée  par  le  peuple  dont  elle 
careffoit  les  pallions  , en  l’enivrant  perpétuelle- 
ment  par  les  grands  mots  de  ^liberté , d’égalité  de 
fouverameté  du  peuple  & de  bonheur’,  *£S  tous 
les  principes  qui  la  gênoient,  & les  remplaçait  par 
des  fophifmc  ■ ; adroits  , & d’éloquens  développe! 
mens  de  ces  idees  nouvelles  & hardies  qui  !L_ 

'*  W‘  W ne 

Cette  marche,  obfervée  pendant  quelque  temos 
avec  fuite  & méthode , eut  l’effet  qu’elle  devo!t 
avoir;  le  peuple  ne  regarda  plus  comme  de  bons 
citoyens  que  ceux  q„i  careffoient  fes  pallions  pour 
avoir  fon  appui , & il  regarda  & fignala  comme  fe!  en* 

nemis 
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nemis  ceux  qui , véritablement  attachés  ù leur  de- 
voir & à fes  intérêts  réels.,  «voient  le  courage 
de  réfifter  à Pétabliffement  d’un  fyftême  dont  ils. 
croyoient  que  le;  fuites  feraient  funefles  à l’état 
& a toutes  les  dalles  du  peuple. 

Cétoit  dans  ce;  vues  & par  ces  moyens,  qu’on 
avoit  préparé  la  fameufe  nu:t  du  4 Août,  laquelle 
auroit  pu  être  une  grande  époque  pour  le  bonheur 
de  la  nation  , li  on  avoit  tiré  des  confequences  mo- 
dérées des  principes  qu’on  y confiera. 

La  renonciation  des  provinces , des  villes  & de 
toutes  les  corporations  a leurs  privilèges,  étoit  un 
évènement  qui  ne  pouvoit  être  obtenu  que  par  un 
grand  élan  patriotique  ou  commandé  par  un  effort 
du  defpotifme. 

Dans  l’agitation  où  étoit  l’Affemblée , il  étoit 
difficile  de  diftingugr  lequel  de  ces  deux  principes 
lui  donnoit  fon  mouvement  ; mais  comme  il  étoit 
irréfitlible  , le  principe  de  tous  les  facrifices  y fut 
décrété  fauf  rédaction.  Ce  qui  ( foit  dit  en  p allant  ) 
eft,  de  toutes  les  manières  de  décréter,  la  plus  dé- 
favorable à la  minorité. 

Parmi  toutes  ces  deftru&ions,  fe  trouvoit  celle 
du  fyftême  féodal  qui  duroit  depuis  tant  de  ltècles, 
& qui,  en  confidérant  le  temps  & les  circonllances 
où  il  avoit  pris  naiflance,  étoit  fans  doute  une  des 
plus  valles  conceptions  dont  l’efprit  humain  fut  alors 
fufceptible  ; mais  les  temps,  les  mœurs,  le  gou- 
vernement étant  changés,  il  devenoit  infoutenable 
dans  les  provinces  où  il  étoit  exercé  dans  toute  fa 
rigueur. 

Cétoit , à la  vérité , le  petit  nombre  , mais  le  ta- 
bleau des  abus  détermina  b profcription  du  prin- 
cipe, fans  que  les  réclamatioas  pulfent  être  en- 
tendues. 
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ta  redaêhon  des  articles  décrétés  ayant  été  ajour- 
nee  au  lendemain,  ,1  y avoit  lieu  d’eîpérer  que  les 
teces  étant  refroidies  , la  raifon  & la  indice4  fe  fe- 
rment entendre  pour  concilier  , par  un  mode  d’exé- 
cution raifonmble,  ce  que  le  bien  de  l’état  exigeoit 

JInLulievf  } léChm0k  P°Ur  1>intérét  deï 

Mais  ce  fut  alors  que  les  réclamans  furent 
traites  .comme  des  ennemis  vaincus:  chaque  ob- 
servation c,e  leur  part  provoquoit  une  rigueur, 
& , J ofe  le  dire , une  injurtice  de  plus. 

Dans  ces  drconftances , i’impoflibilité  de  rcfifter 
lur  certains  objets , comme  c’étoit  notre  devoir  ne 
nous  laiffa , à mon  collègue  & à moi,  que  la  dé- 
nie rehource  de  faire  la  réferve  du  confentement 
de  nos  commettans,  & nous  la  fîmes. 

On  ne  peut  pas  fe  diffimuler  que  fi  on  avoit 
voulu  abolir  le  fylfême  féodal  par  des  moyens  doux 
& rigoureufement  équitables  ( & il  y en  avoit  fans 
doute  ) il  auroît  été,  impolitique,  & peut-être  in- 
juite  de  s’y  refufer. 

Mais  fi  l’utilité  générale  commandoit  aux  parti- 
culiers  de  faire  le  facrifice  d’une  grande  portion 
de  leurs  jouilTances , la  fageffe  & la  politique  exi- 
geaient de  1 aflemblée  nationale  une  grande  cir- 
confcnption  : elle  en  fut  avertie  par  les  députés  de 
la  noblefie  des  frontières,  fur- tout  par  ceux  d’Al- 
ice ; mais  ils  étoient  gentilshommes  , c’en  étoit 
afTez  pour  etre  fufpeâs;  & fur  ]a  foi  des  députés  des 
communes  leurs  collègues,  la  loi  générale  fut 
prononcée  fans  avoir  égard  aux  droits  des  Princes 
eu.angers  qui  pofsèdent  des  fiefs  dans  cette  Province 
lous  la  garantie  des  traités  & de  l’Empire  , & par-là, 
ils  furent  fournis  au  même  defpotifme  qu’on  eiter- 
çoit  contre  les  propriétaires  de  fiefs  francois. 
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Je  défi  ce  que  cette  précipitation  n'ait  pas  des 
luîtes  funeftes , mais  au  moins  j’aurai  la  confolatiort 
de  n y avoir  pas  participé , ayant  voté  contre. 

Des  objets  de  ce  genre  ayant  occupé  l’affemblée 
nationale  pendant  prefque  tout  le  mois  d’Aout , ils 
donnèrent  lieu  à une  lutte  perpétuelle  entre  la  ma- 
jorité dominatrice  Ôc  la  minorité  opprimée. 

Ce  fut  à la  fuite  de  tous  ces  débats,  qu’on  apprit 
les  excès  criminels  auxquels  on  s’étoit  porté  en 
meme  temps  dans  prefque  toutes  les  provinces 
contre  les  perfonnes  & les  propriétés  des  citoyens 
paiholes  qui  poqvoient  trouver  les  lois  dures  & in- 
juiies,  mais  qui  obéilToient. 

Il  auroit,  fans  doute,  été  digne  de  l’alTemblée 
nationale,  qui  réuniffoit  dès-lors  tous  les  pouvoirs 
de  déployer  autant  de  force  pour,  faire  punir  les 
coupables , qu’elle  en  avoit  mis  pour  opérer  ce  qu’elle 
appeloit  la  delWion  des  abus , quelque  légitimés 
quils  fulfent  par  le  temps  & les  lois  antérieures  - 
mais,  fans  doute,  elle  en  fut  empêchée  parla  crainte 
de  le  depopulariler  ; car  la  popularité  étoit  la 
grand  moyen  qu’on  mertoit  en  action , & fur  le- 
quel on  comptoir  pour  opérer  une  révolution  telle 
qu  on  la  vouloit,  & dont  ceci  n’étoirque  le  taré- 
liminaire.  rS  - * 

Je  ne  dois  pas  me  permettre  de  penfer  que  la 
majorité  de  l’alTemblée  nationale,  prife  en  malî'e 
ait  jamais  approuvé , & encore  moins  provoqué 
toutes  les  fcènes  d’horreurs  qui  ont  eu  fieu  dans 
ces  temps  malheureux;  mais  je  regrette  pour  elle 
oc  pour  tous  les  infortunés  qui  en  ont  été  vidâmes  ' 
qu  elle  ne  les  ait  pas  fait  celfer  plutôt  : & fur-touî 
je  regrette  d’avoir  entendu  un  de  ces  membres 
qui,  s impatientant,  fans  doute,  d’une:  ôbfervation 
de  la  minorité  qm  retnrdoic  une  délibération 
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foclistrice  qu’il  defîtoit , dire  : s'ils  font  tant  Us 
difficiles , il  «V  a qu’a  écrire  dans  les  provinces pour 
qu'on  éclaire  üurs  châteaux;  car  c’étoit  i’exprellion 

confacvée.  . . , . • , . 

Quelqrvhorreur  que  m ait  fait  ce  propos,  je  dois 
k la  vérité  de  dire  cju’un  de  les  Collègues  le  lui 
ayant  repro  he,  il  le  delà  voua  fur-le-champ  , en 
dîfant,  qu’il  droit  bien  facbé  qu’on  le  fit,  ma# 
que  cela  étoit  toujours  bon  à due  pour  nous  déter- 


miner. ,r 

D'ailleurs,  je  dois  d’autant  moins  prejumer  que 
ce  fut  fon  intention , que  fars  doute  il  jouit  de 
l’eftime  de  fes  concitoyens  , puifque  leurs  ftiftrages 
l’ont  porté  k une  des  pr  rnièies  places  de  notre 
jnaoiftrature  aâuclle  ; mais  j’ai  cru  devoir  rappor- 
ter ce  fa-'t  pour  faire  connoître  l’efpèce  o’argumens 
aux  tutJs  noué  avons  à répondre. 

Le  mois  de  Septembre  n’ay.nt  p’odmt  que  des 
travaux  tnor  elles  , je  me  fuis  trouvé  volant  alter- 
nativement dans  la  majorité  & la  minorité,  luivant 
pue  les  délibérations  qu’on  prenoit  croient  con- 
formes ou  contraires  au  vœu  connu  de  mes  Com- 
mettans  & au  fentiment  de  ma  confdence. 

Dans  le  nombre  des  décrets  rendus  , il  y en 
avoir  plufieurs  que  l’Affemblée  avojt  déclarés  conlit- 
tutionnel  , mais  que  n’avo'£  encole  ni  d-nc_ 

donnés  ni  acceptés.  - 

La  rareté  du  pain  tenoit  Pans  dans  une  etter- 
vefcence  inquiétante  : dès  les  dein-ers  jours . de 
‘ Septembre, le.  gens  les  mieux  inflrmts  lent 

pue  le  peuple  viendro  t a Vcif  lie  pour  en  üt- 
mancier  ; mais  avec  les  moyens  de  ior  e qu  on 
pat  oifïbit  avoir  à fa  difpofrtion  , on  croyoït  pou- 
voir «tre.  tranquilles.  . 

Cependant  le  5 Oétobie  arriva,  & le  Roi  lanc- 


tjanna  tout;  je  m’abfliendrat  de  m’appcCautîr  fu 
lus  détails  de  cette  exécrable  journée  , dont  \ç 
fouvenir , fous  tous  les  rapports  , efl  trop  déchi- 
rant. 

Le  part’  que  le  Roi  prit  de  venir  faire  fa  rdfi- 
denee  à Paris , me  parut  commandé  par  les  çir* 
con  lances  ; nuis  la  détermination  de  l’Aflèmhléç 
nationale  pour  y tr  n Lrer  fe>  feaneçs,  fe  prêtent^ 
à mon  efpric , de  manière  à me  faire  penfer  que 
fa  ]i  ïerte  du  Roi  ferait  nul  e , & que^  dans  peu 
celle  de  i\-s(Femblée  nationale  ne  ferott  qu’app;w 
rente. 

Je  penfoîs  auffi  que  tenant  fes  féances  3U  fein 
d la  apit  le,  fes  délibérations  feraient  néceffaire* 
ment  induencées  par  elle , & cela  me  paroifloit 
devoir  être  trè  ^préjudiciable  aux  intérêts  des  pro*- 
vin  ce  s. 

D’  près  ces  confi  lératîons  , mon  vœu  qui  étoit 
celui  de  la  très  - petite  minorité  , fut  contre  la 
tr  inflation. 

J’entnds  bien  que  ces  mefures  étoient  nécef* 
faire  s pour  parvenir  au  but  que  fe  propofoient  les 
gens  qui  pensent  que  la  feule  maniéré  de  réparer 
eft  de  commencer  par  tout  détruire  : pour  moi, 
j’avoue  que  ce  n’a  jamais  été  mon  opinion. 

« J*  u toujours  regardé  la  deftru&ion  comme  un 
mal  certain  auquel  il  efl  de  la  fageflb  de  ne  pas 
s’expofer,  fur-tout  lorfque  le  mieux,  après  lequel 
on  court , efl  aufli  problématique  , & peut  être 
contrarié  par  tant  de  circpnflances , que  s’il  arrive 
enfin  , ce  ne  foît  qif  apres  avoir  fait  parcourir  à la 
nation , pour  laquelle  on  le  défire  , une  chaîne  de 
malheurs  qui  effraye  l’imagination. 

La  première  affaire  majeure  , dont  s’occupa 
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PAfTemblée  à Paris , fut  la  qüefHôn  fur  la  propriété 
des  biens  «du  Cierge. 

- Le',  opinions , a cet  égard , furent  très-balancées, 
& je  conviens  que  je  fus. encore  dans  la  minorité, 
non  pas  que  j’approuvâfle  les  trop  grandes  ri- 
cbelfès  dont  il  iouiffoit , ni  la  manière  dont  elles 
etoient  dillr louées  ; mais  en  reconnoiflànt  que  le 
Cleigdét  it  coliedivement  propriétaire  des  biens 
qui  lui  avqient  été  donnés  .ou  qu'il  avoit  acquis  , 
le  penfoîs  qçie  la  nation  avoic  le  droit  d’exiger  de 
lui'  les  plus  grands  facrifïces  pour  le  bien  public  ; 
& peut-être  le sCle.rgé  a-t-il  à fe  reprocher  dé  n’en 
avoir  pas  pffert  d’afiez  coilfidérables  dans  un  temps 
oii  les  vues  de  l’Àffembice  nationale  n’avoient  pas 
encore  la  latitude  extrême  qu’elles  ont  acquifes 
depuis  & qui  ont  déterminé  l’aliénation  totale  des 
biens  eccléfiaftiques. 

La  fituatîon  dés  finances  et  oit  très-embarrafîânte 
pour  le  moment,  & très-inquiétante  pour  PâVénir  : 
les  dépenfes  augmentaient , & le  déficit  s’accrofibit 
d’une  manière  énorme , tant  par  la  fupprefîion 
de  quelques  impôts  que  par  la  non-perception  des 
autres. 

Notre jéréffît  épuifé  nous  ôtoit  jufqu’à  la  fatale 
reffourcé  dès  emprunts . 

* Malgré  cdà  , on  voulqit  payer  les  dettes  exigi- 
bles, liquider  l’arriéré , & mettre  au  courant,  le' 
paiement  des  rentes  qui  étoit  letardé. 

Pour  effed lier  çé  projet,  l’AfTemblée  ne  balança 
pas  ; elle  défapptopria  le  Clergé  , mit  pour  400 
millions  de  fes  biens  en  vente , & ordonna  î’êmif- 
fion  d’une-  pareille  femme  en  affignats , pour  faire 
face  aux  premiers  befoins. 

Cette  opération  a été  contraire  à mon  opinion  , 
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prcvoyois  qu’elle  n’etoic  que  l’introduflioh  d’un 
lyirême  dont  je  craignois  lés  réfuîtats. 

Ea  effet,  l’Aile m blés  pourfuivant  fa  marche  d’un 
pas  très-hardi , voulut  en  meme  temps  payer  toute 
la  dette  ex-g  bie  , & rèmbourfer  toutes  les  charges 
civ; les  de  jùdieâture  , militaire  & de  finance  5 mais 
tout  cela  ne  pouvoir  être  opéré  que  par  l’aliénation 
totale  des  biens  du  Clergé , & une  forte  émifîlon 
o aliignats. 

Je  conviens  que  mon  opinion  fut  encore  con- 
traire a cette  difpofition  , & comme  on  a pris  piaifir 
a attacher  la  qualification  de  mauvais  citoyen  aux 
membres  de  l’Affemblée  qui  ont  voté  contre, 
cette  confidération  m’impoie  le  devoir  d’en  déve- 
lopper fuccindement  les  motifs. 

Jê  penfois  que  pour  faire  une  fpécuîation  fa^e  , 
il  iaIlo:t  ^Valablement  connokre  toute  l’étendue 
des  engagions  qu’on  contradoit,  & lés  moyens 


deux  conditions 


qu  oh  avoit  d’y  pourvoir. 

Or , je  ne  voyois  ancune  de  c< 
remplies. 

En  eftet , on  n’avoit  que  les  notions  les  plus 
vagues  fur  la  valeur  des  biens  du  Clergé;  & même 
de  l’avis  des  grands  promoteurs  de  l’opération  , on 
Jj’eJ|Vencore  clue  très -incomplètes  : auïïi  tous 
Tes^fcuh  qu’ils  nous  donnent  à cet  égard  , font-ils 
hypothétiques  ; &.  il  eft  au  moins  factieux  de  voir 
la  fortune  publique  repofer  fur  des  hypothèfes. 

On  n’avoit  pas  de  calcul  plus  certain  fur  ia  quo- 
tité des  fouîmes  qu’on  s’en^ageoit  k rembourfer  ; 
on  favoit , en  général  , qu’elle  étoit  énorme  : mais 
on  ne  caiculoit  que  fur  de  fini  pies  aperçus  que 
l’expenence  a démontrés  être  très-fautifs , puifque, 
fur  un  feul  objet , on  a déjà  reconnu  une  effèùr \ 
en  plus , d’environ  400  millions. 
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dette  exigible  etoit  alors  évaluée  1900  mil* 

; & en  eftimant  les  biens  du  Clergé  au  prix 
modéré  de  1 milliards  4 cents  millions  , il  reçoit 
en  bon  un  reliquat  de  $00  millions  moins  150  f 
attribués  aux  municipalités  pour  leur  bénéfice  fur 
tes  reventes  , ce  qui  le  reduifoit  à 3 50  millions. 

' Certes , fi  ce  calcul  avoit  été  exacl  , la  fpécula- 
tîon , en  ne  la  confiderant  que  comme  opération 
de  finance,  amoit  parfaitement  rempli  l’objet  de 
liquidation  qu’on  fe  propofeit. 

Ivlaii  fi , raifonnant  dans  une  autre  hypothèfe 9 
on  peut  efpérer  que  la  vente  des  biens  eccléfiafti- 
ques  ( défalcation  faite  du  bénéfice  des  municipa- 
lités ) pu i fie  rendre  a la  nation  un  produit  net  de 
deux'  milliards  800  millions , ce  qui  ell  peut-être 
un  calcul  exagéré , & que  de  l’autre  côté  on  trou- 
ve , comme  cela  me  parou  démontre^,  que  la  réu- 
nion de  tous  les  engagemens  s’élève  \ mm  a plus  de 
trois  milliards , il  en  réfultera  que  toute  la  partie 
de  cette  dette  , qui  excédera  les  deux  milliards 
Soo  millions  , produit  fuppofé  des  biens  eccléfiafti- 
ques  , n’aura  plus  d’hypothèque  -,  & qu’en  ajoutant 
cet  excédent  aux  befoins  extraordinaires.  & aux 
non-valeurs  qui  ont  réfulté  de  la  révolution  , on 
fera  obligé  d’augmenter  la  fornme  des  un  po  fi  lions 
pour  payer  les  intérêts  des  capitaux  qu’on  f# 

aCJeUfens  tous  les  moyens.  qu’on  peut  employée 
contre  ce  raifonnement  ; mais  je  fer.s  encore  mieux 
ceux  par  lefquels  on  peut  le  foutenir  , & comme 
cette. difeufiion  me  feroit  fortir  des  bornes  que  je 
me  fuis  preferites , je  m’y  renferme , & me  contente 
dfe  rendre  compte  des  motifs  qui  m’ont  fait  embraf- 
fez  une  opinion  contraire  à celle  qu’a  adoptée  lama- 
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je  defire  fmcérement  m’être  trompe  , & le  jour 
où  l’expeiience  , & des  calculs  plus  po  fit  ifs , me 
le  démontreront,  fera  un  jour  tres-heureux  pour 

m je  ne  parle  pas  des  émiffions  fucceflives  d’af- 
fienats  que  l’afllmblée  a décrétées-,  elles  etoientune 
conféquence  néceffu're  d’un  principe  que  ) avois  cru 
faux  & \e  n’y  ai  pris  aucune  parc. 

Comme  l’affemblée  nationale,  en  démnfant  tout, 
s’étoit  impofé  l’effrayant  devo.r  de  tout  tecrcer 
elle  étoit  Fans  ceffe  obligée  ce  quitter des travaux 
très-prefTé-  pour  s’occuper  d objets  que  les  ci  v 
fiances  & fes  précédera  décrets  rendoiert  en.ore 

PlL’aXn  du  fyftême  féodal  Hyant  d'ëpcMOD- 
cée  il  falloir  bien  ftatuer  fur  le  moue  de  rachat 
des  droits  déclares  achetables  v&  pçn^« 
cette  difeuflion  , je  tus  encore  dans  3 

narre  que  le  principe  qu’avort  adopte  le  cornue 
charpé^de  ce  travail,  & les  conféquences  qu  d en 
tiroir,  me  paroillbient  fouverainement  mpailes  ,& 
que  je  n’y  voyois  que  la  lutte  fonda  eufe  des 
pallions  & de  {'intérêt  perfonnel  contre  des  droits 
légitimes  & contre  la  propriété. 

La  divifion  du  royaume  en  83  departemens 
dont  je  n’ai  pas  parlé  jufqu’â  prêtent , tut  encore 
pour  moi  une  occafton  d’être  dans  la  minorité. 

P Je  regardois  cette  divifton  fymetnque  comme 

une  conception  étroite  qui  fcmlloil  blavcrn^prc- 
fenter  quelques  facilités  au  mecamfme  deladmt- 
niflration  ; mais  qni  renfermoit  des  vices  rameaux 

de  la  plus  haute  importance.  . 

Le  premier  qui  me  frappoit , & n etoit  pas  le 
plus  effentiel , etoit  l’énorme  depenfe  qtie  cette  nou- 
velle  divifion  encraîneroi: , tant  pour  ladmnuitra  . 

tion  que  povir  les  tribunaux. 


mens  de  l’admfniftration  générale  Zî  P«m  élé- 
cette  rapidité  de  mouvemf„s  l„f  f Vn,te  & 
tageseffentieis  du gouvernement  fomif.Ies  avan- 
eftbien  organife.  monarchie,  lorf- 

me  trèH-dTn^reiifi' etTrad”'*  1"°  diviflon  com~ 
J’ennemi  , pfrce  toMeT^  ^ h'  pa“  de 

étant  ifolées  dans  leurs  intérêts  rL^T  pa,n,eS 
moyens  , aucun-  dVf*-  » S.’  comme  dans  leurs 

«S  PC,  s’oppofer  J,  “«T 

former  contre  elles.  P «es  qu  on  ponrroit 

ïe  penfois  auf/i  ohp  ç>,*î 

donner  au  defpotifmp  h 7 ^°ltJun  moyeit  de 
c’etoit  en  div£ V,  fad,të  * ^introduire, 

nombre  de  petjres  fe(?i3nsU  pe fi”  Un  tr°P  gland 

fui*  pa*!-  cïfriSfr  i*  l^ois , & je 

S.and„  ,,, „,«« ; j ’,oi, 

, “.opinion  contraire  a prévalu  f.  f en,,ormer- 
«c  furpris,  puïrduVil»  frev^iu\&  Je  n’en  ai. pas 

facile  dufyibêmed’adrnmft  Pa-0Itl  TganiPation  Plus 
d’établir  LÆiîes  fe  fe“°D  qU  °H  f?  Pr°P°C™ 

L’affemblée  C"ffere"£es  Pitiés. 

réunît  dans  fon  fcin  teutfe  dePartement 

tant  pour  le  foîrîrnpl  n ^UI.  UI  etoit  nécefTaire, 

rpore1’  penfa 

a celui  des  départemens  & f ümb!^  des  évêques 
cette  difpofîtion  droit  irlL&  cloj.s  en  que 
inftruit  des  matières  ifrr  P™  'm  étre  affez 
je  ne  me  permis  ni  > fur  Quelles 

avoir  réduit  le  triiteln  PIni0,n’^  Penf°,s  qu’après 
été  iufte  & ron  P M f C£S  évétîues’  auroit 

d«  ibr  nombre  oïa  t 'fîc  ÔTf"  r<duâion 
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velle  citconfcription  étant  décrété, on n’auroit  trouvé 
aucune  difficulté  a lui  procurer  fon  exécution  , îe— 
vêtue  des  formes  canoniques. 

Quoique  cette  idée  ait  été  rejetée , je  crois  en* 
core  que  l’afTemblée  nationale  eut  évité  bien  des 
maux  , ii  elle  l’eut  adoptée..  . , # 

Quant  à la  conftitution  civile  du  clergé,  j avoue 
que  les  controverfes  qui  eurent  lieu  de  part  & d’au- 
tre , ne  m’éclairèrent  pas  allez  pour  me  permettre 
d’y  prendre  d’autre  part,  que  le  regret  que  j ai  ma- 
nifesté du  refus  qu’on  â fait  de  déclarer  la  religion 
catholique  , religion  de  l’état. 

A l’égard  de  Sélection  par  le  peuple  , des  paf- 
teurs  du  premier  & du  fécond  ordre  , )’ai  toujours 
penfé  que  c’étoit  généralement  un  moyen  de  don- 
ner à la.  religion  de  très-mauvais  minifhes , & 
par  conféquent  lui  porter  une  atteinte  funeftè  ; ainfi 
j’ai  voté  & dû  voter  contre  cette  difpofition. 

Le  décret  du  19  juin , portant  fupprëffion  de  la 
nohldfe , a été  un  de  ces  événemens  qu’on  pouvoir 
d’autant  moins  prévoir  que , depuis  l’abolition  des 
privilèges,  il  devenoit  fans  objet , & qu’impuiilant 
fur  l’opinion  , elle  dillingnera  toujours , maigre  lui  , 
les  individus  fur  lefquels  il  frappe,  tant  qu’ils  ne  le 
dégraderont  pas  eux-mêmes. 

Je  n’ai  donc  pu  le  confalèrer  que  comme  le  pro- 
duit mon  (b  ru  eux  de  Hnjufcice  , de  l’im  poli  tique  , 
de  la  haine  & de  l’orgueil;  cependant,  aujterme  de 
mon  mandat,  il  étoit  de  mon  devoir  de  pioteüer 
contre  , & je  l’ai  fait  dans  le  tems. 

Tous  les  actes  de  l’allemblée  font  trop  connus 
pour  que  je  les  rappelle  ici.  Je  ne  dois  pas  en  faire 
la  critique,  & je  veux  encore  moins  en  faire  l’appo- 
logie  ; c’eii  au  tems  à les  juger , & à l’expérience  a. 
les  ce rrgeh 


[ *8  ] 

Mat'  pour  mettre  mes  commettais  à portée  de 
Ju5ei P^rfonnelïenïent  avec  une  imp  nti  iité 
cjairce,  n éto  t nucefiàire  queje  comme nc::fiè  par 
leirufie  connohrt  TatlemMec*,  (es  principes V les 
actes  cui  la  caiattérifent  & la  marche  cu’dle  a fui* 
v: e,  pane  que  cette  réunion  d;  cljofes  peut  les 
échu  cr  fur  je  dévtjopp  ment  . plan  ébauché 

, ^ te  tumulte . ues  .payons , exécute  par  la  vio- 
lence ce  ; gr  ndt  p,r  le-  fuçcès/ 

Er^rÆmblant  tous  les  faits  ci-defilm,  on  voit 
que  iafi  riiblée  nationale  a confidérc , dès  le  con- 
mencemm,  l’autorité  royale  comme  un  obftade 
a i et  Mme  lient  du  fyfiême  qu’elle  re jardoît 
comme  ie  leui  qui  pût  opérer  le  'bonheur  de  h 
nat  on  , que  1 es  deuv  ordre  - privilégiés,  étant  par 
cela  même  plus  rapprochés  du  t ône  , & coufç* 
qu  mment  pais  intérefles  à en  défendre  les  droits, 
dévoient  en  être  rendes  comme  1er  appuis  r,a« 
turch , qne  leur  deitru&ion  , en  ifo'ant  le  trône, 
lui  fer  oit  perdre  fa  force,  & qu’eniîn , après 
avoir  triomphé  û’eus,  on  triomphetok  facilement 
ce  lui. 

D’après  ces  obfcrvatlons  , fi  on  veut  confia 
aérer  attentivement  la  marche  des  chofes  , on 
veira  que  tous  les  décrets  qui  ont  été  rendus  t 
que.jqu’incohérens  qu’ils  paroiffent  emr’eux , ten- 
doient  cepend  nt  tous  à ce  tut  , auquel  on  eft 
aruvé  par  grabat  on  , & qui  a été  marqué  par  la 
çonfiieution  civile  du  clergé  , & t’aboution  pronon- 
cée de  la  n Méfié. 

Ces  préliminaires  étmi  exécuté*  , & l’auto  itc 
royal»  étant  paralyfée  , on  croyo  t cependant 
uti  e au  fuccès  de  la  révolution  , que  îe  roi 
parût  libre  , malgré  tpus  les  faits  qui  attefioient 
îe  contraire  , & il  eut  i’excefiive  condefcendance 
de  s’y  prêter  , par  une  lettre  qu’il  autorifa  fon  mi- 
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niftte  des  affaires  érangères  h écrits  h tous  ses 
mini  très  da  ;S  tes  différentes  cours. 

ün  ie  força  d’éloigner  ce  fa  perfonne  tous 
les  anciens  Lrviceur.  qui  lui  «oi.nt  air. eues  ; 

& n’éiant  p us  environné  que  de  gens  dévoues 
au  parti  qui  lui  contraire  , n \>voit  4U  l} 
forma  le  projet  de  le  refer  dans  un  endroit  ou 
fa  liberté  ét.<nt  allurée  , il  put  nica  ter  avec  tran- 
quil.hé  la  condition  qu’il  favoit  qu'on  devoit 
incelf.mment  préfenter  à fon  acceptation. 

Il  ell  vra  fenibl  d le  auffi  qu’il  ellaya  une  pre- 
mière t -nt.it  ve  qui  fut  frns  fucces  , & ■>  dans 
cette  circonstance  , il  eii’uya  des  outrages  qui 
réitèrent  impunis. 

Le  il  juin  7 de?  mefures  mieux  concertées  , 
ou  peut  être  une  fpécui a tion  profondément  crue  le 
de  la  part  de  les  ennemis , mais  dont  les  détails  îont 
ignorés  * favorifèrent  fon  évafion  , de  il  lai  lia  lès  mo- 
tifs confiâmes  dan  un  mémo  r®  adrefié  aux  Français. 

La  conduite  de  l’affembice  nationale , dans 
cette  circonftance  , éto;t  éga  eijjunt  difficile  St 
dangéreufe  : fi  Paris  seto'c  livré  *u  défoidre  qui 
éto*t  à craindre  ^ ii  i'auroit  inc e i fa m ment  co  ^~ 
muaique  à tout  le  royaume  «,  & il  peut  être 
pas  d’iniaam-f on  aller  vafle  pour  concevoir  ie- 
tendue  des  maux  qui  en  feraient  refaites. 

L’aiïeiiih  ée  nationale  le  feiuit  & ne  fe  de*- 
courage  a pas.  F'aiis  fut  tranquille  * & on  donna 
au- gouvernement  une  adivicé  provjfoire  qui  le 
mit^en  état  de  pourvoir  a U tranquLlité  la  sû- 


reté des  provinces.  . 

Dans  cette  pofîtion  , on  attendoit  des  nou- 
velle; des  courrers  qu’on  avoit  envoyés  à la  fuite 
da  roi  , & ce  fut  alors  que  PaiTemblee  prononça 
la  fufpenfion  des  fondions  de  la  royauté. 

Xe  p ou  voit-elle  aux  termes  meme  des  décrets. 
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Le  foi  n étant  pas  fbrti  du  royaume  ? Je  ne  )- 

crois  pas,&  je  votai'  contre , d’autant  que  j’étois  cor.! 
vaincu  que  nous  ne  nous  trouvions  dans  cette  mal- 
heureufe  crue  , que  parce  que  nous  avions  franchi 
tous  les  principes , & que  la  démarche  du  roi  n’é 
to:t  que  le  iéftiltat  de  nos  excès. 

a, réflation  du  Roi,  en  prévenant  de  grands 
mai  leurs  ;•  fut  cependant  un  embarras  de  plus  & 
les  cir  onftances  mortifiantes  oui  accompagnèrent 
on  i etour , fuient  un  fujet  d'attendriliêment  & de 
°U.1-J.r , P0llr  !es  gens  qui  le  jugeant  avec  im- 
parti aine,  ne  voyoient  en  lui  qu’un  prince  bon 
, malheureux , qui  en  s’éloignant  momentanément 
nuloirque  du  droit  qu’ont  tous  les  hommes* 
ce  le  fouftraire  a la  captivité , fur-tout  dans  un 
moment  ou  la  liberté  lui  étoit  fi  néceffaire , & 
ou  il  etoit  même  fi  efîèntiel  à la  nation  que 
personne  ne  pût  douter  qu’il  acceptoit  librement 
la  conflitutïon  qu’on  devoit  hjj  prefenter. 

On  doit  le  rappeler  que,  depuis  quelque  temps, 
une  îecîe  de  pictendus  philofophes  profefloit 
hautement  dan-,  la  capitale  Je;  principes  du  répu- 
bücan.fme  ; la  cîrconftance  leur  païut  favorable 
pour  augmenter  le  nombre  de  leurs  fectateurs  ; il 
la  lanirent.  * ’ 

Cette  opinion  faifoit  de  grands  progrès  dans  le 
peuplent» , dans  le  même  jour,  effaça  par-tout  le 
r.om  du  roi  : des  gens  m al-intentionnes  s’eWent 
raiiemblés  en  grand  nombre  au  champ  de  la  Fé- 
dération , pour  ligner  et  faire  ligner  une  pétition 
tendante  à demander  le  changement  de  la  nic- 
narci.ie  en  république;  enfin,  le  mouvement  fut 
ii  copiiderabie  , qu’en  fut  obligé  de  publier  Si  de 
faire  exécuter  la  loi  martiale  qui  rétabiit  l’ordre. 

Pendant  le  temps  de  cette  fermentation  , on 
lavoir  qu’il  y avoir  au  moins  trois  cents  membres 
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de  la  majorité  qui  étaient  du  club  des  Jacobins  , 
oit  les  principes  républicains  avoient  été  dévelop- 
pés & foutenus  avec  beaucoup  de  chaleur. 

L’inquiétude  qu’on  en  conçu  engagea  deux 
cents  quatre-vingt-dix  membres  de  la  minorité  h 
fe  réunir  pour  faire  une  déclaration  de  leurs  prin- 
cipes , dans  laquelle  chacun  développoit  fur  cer- 
tain objets  des  opinions  differentes  ; mais  toutes 
fe  railioi'ent  au  vœu  formel  de  maintenir  la  mo- 
narchie, & de  .rendre  au  roi  la  plénitude  du  pou- 
voir que  la  conflitution  lui  donne. 

C’eft  dans  ce  fens  que  j5ai  ligné  cette  déclara- 
ration , & heureufement  l’expérience  nous  a prouvé 
qu’elle  étoit  inutile,  puifque  la  prefque  totalité  de 
l’affemblée  nationale  s’efl  emprelfée  de  manifeiler 
le  même  fentiment. 

Le  temps  qui  fuivira  été  employé  à l’achève- 
ment de  l’acte  conflitutionnel , dans  lequel  il  y 3 
un  grand  nombre  d’articles  contre  lefquels  j’ai 
voté,  parce  qu’ils  font  contraires  à mon  mandat, 

& que  dans  mon  opinion  ils  le  font  éo-aîemenc 
aux  vrais  princgjgs  , & embarraffent  tellement 
l’exercice  de  l’autorité  conftttutionnelle  du 
roi , qu’il  eft  facile  de  prévoir  beaucoup  de  circonf- 
tances  où  ils  ne^  pourroit  pas  porter  à des  maux 
pre/fans  les  remèdes  prompts  que  le  maintien  de 
l'ordre  public  exigeroit. 

Mais  il  l’a  accepté  après  avoir  pris  un  certain 
temps  pour  l’examiner  , & quand  même  on  con~ 
ferveroit  quelque  doute  fur  la  liberté  avec  laquelle 
il  a confommé  cet  aéfce  important  ; la  folemnité 
qui  l’a  accompagnée  & le  ferment  qu’il  a prononcé 
ne  m’en  permettent  pas  l’exprefïïon  , quoique  je 
lois  loin  de  blâmer  les  intentions  & les  principes  f 
ont  cru  que  leurs  droits  & leurs  devoirs  avoient 
plus  d’extenfion. 
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D’apres  cela  , quelqu’ayent  été  , 6e  quelque 
foiem  mes  opinions  , la  loi  eft  faite , le  roi  lui  a 
donné  fon  complément  en  l’acceptant,  & quelque 
défeclueufe  qu’eile  puifTe  être  , je  dois  lui  obéir , & 
j’y  ferai  exad^mais  fans  jamai.  ceffer  de  defiier 
que  nos  fuccezTeurs , éclairés  par  le  flambeau  de  l’ex- 
périence , puiffent  juger  les  opérations  de  i’af- 
iêmblée,  nationale  dans  le  calme  néceüaire  à la 
discuffion  d’aufïi  grands  intérêts,  appercevoir nos 
erreurs,  6c  les  re&ifier,  s’ii  y a lieu. 

Je  devois  ce  compte  a mes  comme ttans , ôc 
le  rendre  eff  fatisfaire  à un  btfoin  de  mon  cœur. 

Peut-être  auroient-ils  defhé  que  je  l’euffe  étendu 
davantage  ; mais  j’ai  cru  devoir  me  borner  à rap- 
peler ceux  des  faits  principaux  qui  font  les  pins 
propres  a faire  connoître  les  principes  & la  mar- 
che de  l’afTembîée,  6c^je$  mettre  en  état  de  juger 
conduite  de  leur  député. 

D’ailleurs  , ce  tableau  , qui  feroit  inutile  en  foi, 
endroit  qu’à  rappeler  des  circonitances  péni- 
6c  des  fouvenirs  douloureux  , dont  la  fagefiè 
patriotifme  confeilleiit  l'oubli  s’il  eft  pofiible. 

Puiflènttous  les  citoyens,  animés  par  l’amour  de 
la  patrie  , fentir  qu’il  n’y  a de  moyens  de  la  lauver , 
qu’en fe  ralliant  tous  autour  de  la  loipourlui  obéir! 

PuifTent  les  fonctionnaires  publics  être  a/Iez  pé- 
nétrés de  leurs  devoirs , pour  faire  exécuter  cette 
loi  avec  la  vigilance,  l’impartialité  6c  la  févérke  que 
leur  confcience  leur  prefcxit  , 6c  qui  peut  feule 
rétablir  l’ordre,fans  lequel , j’ofe , dire  que  la  nation 
n’exifteroit  plus  que  pour  fentir  des  regrets  ! 

PuifTe  enfin  le  calme  fe  rétablir  au  point  de 
permettre  leur  retour  dans  le  royaume  à tous  les 
membres  de  la  grande  famille  que  les  perfécutions 
en  ont  éloignés. 

N.  de  Bonneville. 


